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LA HAYE, 17 Avril.
Lundi prochain, le Roi et la Reine, serendent à Amsterdam;

leur séjour dans'la capitale sera d'une semaine. Depuis quel-
ques jourson s'occupe au palais despréparatifs nécessaires pour
la réception de LL. MM.

Le chambellan maître des cérémonies a fait publier aujour-
d'hui un avisréglant les audiences que le Roi donnera inardi_
prochain, 21 de ce mois, à Amsterdam. A dix heures et demie
S. M. recevra les autorités militaires, et à onze heures les auto-
rités civiles et les collèges. Une audience particulière sera ac-
cordée à toutes les personnes qui en adresseront la demandepar
écrit à !'aide-de-camp de service.

Le Libéral Liégeois publie un nouvel article àpropos du dif-
férend hollando-belge, d'où nous extrayons les passages sui-
vants :

« Quelle est l'attitude de la pressedans les deux pays ? Nous
sommes fâchés d'être obligés de le dire : elle n'est pas ce qu'elle
devraitêtre. Au premier abord la presse a protesté contre le
système barbare et absurdedesreprésailles. C'était bien ! mais
elle s'en est tenue là ; la lassitude s'estemparéc d'eue, et ses
premiers coups étant venus s'émousser sur le peloton de filasse
quenos hommes d'Etat portent sous la mamelle gaucheen pla-
ce decSur, ellea abandonné la partie et s'est occupée d'aulre
chose. Et pendant ce tempsnotre production voyait lui échap-
per, -peut être sans retour, le plus important de ses marchés.

" Car enfin, voilà qui est positif. Le chiffre des affaires entre
la Relgiqueet la Hollande,noncompris le transit, dépasseannuel-
lement 50raillions. Depuis plus de trois mois ces affaires sont
réduites des deux tiers au moins : cela fait donc hardiment huit
millions d'affaires qui auraient été faites sans cette rupiure et
quine sont pas faites. On a beau tourner et retourner en tous
sens les mots, frapper à coups redoublés sur la grosse caisse de
l' honneur national, les choses n'en restent pas moins ce qu'el-
les sont. Nous cessons de vendre à la Hollande et de lui acheter
pour des sommes importantes, au grand profit des Anglais , des
Allemands, des Français, nos rivaux et les leurs.

» Maintenant, le résultat le voici.Pour les consommateurs, ren-
chérissement exhorbitant de toutes les denrées alimentaires, la
viande inabordable, le poisson hors de prix, et ainsi du reste;
renchérissement qui coïncidesi douloureusementavec le man-
que de larécolte des pommes de terre. Pour Yindustrie , cessa-
sation des demandes qui alimentaient sa production ; par consé-
quent ralentissement et même interruption de cette production
môme ; chômage d'établissements qui ont immobilise des capi-
taux importants ; renvoi des ouvriers ou diminution sur les sa-
laires qu'on pouvait croire réduits à leur dernière expression.
Pour le commerçant, du moment que d'un côté il y a renché-
rissement sur les denrées, il y a diminution dans la consomma-
tion, et par conséquentréduction de ses profits ; d'autre part,
si laproduction se ralentit, tes spéculations légitimes du com-
merce qui ont cette production pour objet s'arrêtent et le com-
merce souffre, par contre-coup, de toutes les souffrances del'in-
dustrie.
«Donc tout le monde souffre: tout le monde, remarquez-le bien;

saufpeut-être cette imperceptible minorité qui n'a pas besoin
de demander au travail de l'intelligence ou des mains le pain
dechaque jour, cette minorité pour qui le ciel a fait, à l'avan-

ce, pour des années et même des siècles, des jourssans nuage et
de longnes séries de moissons quine manquent jamais.»

La lettre ci-après intéresse surtout les créanciers hollandais de
l'Espagne. Nous appelons donc leur aftention sur son contenu :

Paris, 10 février.
M. Louis Drucker, membre et délégué du comité des détenteurs de fonds

espagnols en Réerlande, a étéreçu hier au soir en audiencepar M. le mi-
nistre des affaires étrangères. En défenseur zélé des intérêts de ses com-
mettants, M. Drucker a profité de l'occasion pour faire ressortir d'abord les
droits incontestables des détenteurs dé Ib.ids pablics à la charge de l'Es-
pagne, puisil a démontré que cetétat possède les moyens de faire face à ses
engagements, que son propre intérêt exige impérieusement de rétablir le
plus tôt possible le crédit public parun arrangement loyal des différentes
parties de sa dette sur des bases solides et honorables.M. Drucker a exprimé
à M.Guizot son espoir que le ministre fera valoir la haute iniluenec qu'exer-
cent ses vues, ses paroles et ses conseils dans tout le monde civilisé pour
faire cesser enfin un état dechoses déplorable et dont la continuation se-
rait une honte, une flétrissure pour notre siècle.

Le ministre a bien voulu faire comprendre à M. Drucker qu'il prendra
ses observations d'autant plus ù cSur quebeaucoup de Français sont de
même intéressés à la question, mais qu'il fallait avant tout qu'il y eût un
gouvernement en Espagne.

M. Drucker a rencontré auprès d'autres hommes d'Etat distingués du
pays, une égale sympathie pour les malheurs des créanciers de l'Espagne.

M. Guizot ne négligera peut-être pas l'occasion si favorable d'ajouter
une belle page de plus à l'histoire de sa vie enrendant en même temps un
service important à un état allié de la France. On nepeut pas le répéter
trop souvent, si les créanciers de l'Espagne ont un grand intérêt au réta-
blissement du crédit de ce pays, le pays même, en s'ouvrant les vastes res-
sources du crédit, y gagneraitbien plus encore. Or, ce rétablissement est
chose impossible, tant que l'état néglige ses anciennes obligations , tantqu'il se moque, pourainsi dire, des engagements les plus sacrés.
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LE COMTE DE MONTE-CHRISTO.(1)
XVIII.

Le 5 octobre. (Suite )

On était dans celte merveilleuse salle à manger que nous avons déjà dé-
crite, et où des statues de marbre portaient sur leurs tètes des corbeilles
toujours pleines defleurs et de fruits._ Morrel avait tout regardé vaguement, et il était probable qu'il n'avait
rien vu.— Causons en hommes, dit-il enregardant fixement le comte.

■— Parlez ! répondit celui-ci.
"— Comte, reprit Morrel, vous êtes lerésumé de toutes les connaissances

humaines, et vous me faites l'effet d'être descendu d'un monde plus avan-
ce et plus savant que le nôtre.-— 11 y a quelque chose de vrai là dedans, Morrel, dit le comte avec ce
«ourirc mélancolique qui le rendaitsibeau; jesuis descendu d'uneplanète
lu'on1u'on appelle ladouleur.

■— Je crois tout ce que vous me dites sans cherchera en approfondir le
$ens, comte ;et la preuve, c'est que vous m'avez dit de vivre, et que j'ai
vécu ; c'est que vous m'avez dit d'espérer, et que j'aipresque espéré. J'ose-
rai donc vous dire, comte, comme si vous étiez déjà mort une fois : Comte,
cela fait-il bien mal?

Monte-Christo regardait Morrel avec une indéfinissable expression de
tendresse.

"— Oui, dit-il ; oui, sans doute, cela fait bien mal si vous brisez brutale-
ment cette enveloppe mortelle qui demande obstinément à vivre. Si vousfaites crier votre chair sous les dents imperceptibles d'unpoignard ; si vous
trouez d'uneballe inintelligente et toujours prête à s'égarer dans sa route
Votre cerveau que le moindre choc endolorit, certes, vous souffrirez, etvous
quitterez odieusement la vie, latrouvant, au milieu de votre agonie déses-
pérée, meilleure qu'unrepos acheté si cher.

■—Oui, je comprends, dit Morrel, la mort comme la vie a ses secrets de

(1) Voir le JournaldeLa Haye d'hier.

douleuret de volupté : le tout est de les connaître.— Justement,Maximilien, et vous venez de dire le grand mot. La mort
est, selon le soin que nous prenons de nous mettre bien ou mal avec elle,
ou une amie qui nous berce aussi doucement qu'une nourrice, ou uneenne-
mie qui nous arrache violemment l'âme du corps. Un jour,quand notre
monde aura vécu encore, un millier d'années, quand on se sera rendu maître
de toutes les forces destructives de la nature, pour les faire servirau bien-
être général de l'humanité ; quand l'homme saura, comme vous le disiez
tout à l'heure, les secrets de la mort, la mort deviendra aussi douce etaussi
voluptueuse que le sommeil goûté auxbras de notre bien-aimée.— Et si vous vouliez mourir, comte, vous sauriez mourirainsi, vous?— Oui.

Morrel lui tendit la main.— Je comprends maintenant, dit-il,pourquoi vous m'avez donnérendez-
vous ici, dans cette île isolée, au milieu d'un Océan, dans ce palais souter-
rain, sépulcre à faire envie à un Pharaon : c'est que vous m'aimez, n'est-ce
pas, comte ? c'est que vous m'aimez assez pour me donner une de ces morts
dont vous me parliez tout à l'heure, une mort sans agonie, une mort quime
permette de m'éteindre en prononçant le nom de Valcntine et en vous ser-
rant la main?— Oui, vous avez deviné juste, Morrel, dit le comte avec simplicité, et
c'est ainsi quejel'entends.— Merci, l'idée que demain jene souflrirai plus est suave à mon pauvre
cSur.— Ne regrettez-vous rien ? demanda Monte-Christo.—Non ! répondit Morrel.— Pas même moi ? demanda le comte avec une émotion profonde.

Morel s'arrêta ; son Silsi pur se ternit tout à coup, puis brilla d'un éclat
inaccoutumé ; une grosse larme en jaillitet roula creusant un sillon d'ar-
gentsursa joue.— Quoi ! dit lecomte, il vous reste un regret de la terre, etvous mourez!— Oh ! jevous supplie, s'écriaMorrel d'unevoix affaiblie, plus un mot .
comte, ne prolongez pas mon supplice !

Le comte crut que Morrel faiblissait.
Cette croyance d'un instantressuscita en lui l'horrible doute déjà ter-

rassé une fois au château d'lf.— Je m'occupe, pensa-t-i], de rendre cet homme au bonheur, jeregarde
cette restitution comme un poids jeté dans la balance en regard du plateau
ou j'ai laissé tomber le mal. Maintenant si je me trompais , si cet homme
n'était pasassez malheureux pour mériter le bonheur ! hélas ! qu'arriverait-

il de moi qui ne puis oublier le mal qu'en meretraçant le bien.—Ecoutez! Morrel, dit-il, votre douleur est immense, je le vois; mais
cependant vous croyez en Dieu , et vous ne voulez pas risquer le salut de
votre aine.

Morrel sourit tristement.
— Comte, dit-il, vous savez que jenefais pas de la poésie à froid ; mais,jevous lejure, mon âme n'est plus à moi.— Ecoutez, Morrel, dit Monte-Christo, je n'ai aucun parent au monde ,

vous le savez. Je me suis habitué à vousregarder comme mon fils ; eh bien !
poursauver mon fils, je sacrifieraisma vie, à plus forte raison ma fortune.— Que voulez-vous dire?— Je vous dire, Morrel, quevous voulez quitter la vie parce quevous neconnaissez pas toutes les jouissances que la vie promet à une grande fortu-
ne. Morrel, jepossède près de cent millions ,je vous les donne ; avec une
pareille fortune vous pouvez atteindre à tous les résultats que vous vous
proposez. Etes-vous ambitieux ? toutes les carrières vous seront ouvertes.
Remuez le monde, changez-en la face, livrez-vousà des pratiques insensées,
soyez criminel s'il le faut, mais vivez.— Comte , j'aivotre parole, répondit froidement Morrel ; et , njonta-t-il
en tirant sa montre, il est onze heures et demie.

■— Morrel ! y songez-vous, sous mes yeux, dans ma maison?— Alors laissez-moi partir, ditMaximilien devenu sombre, ou je croirai
que vous ne m'aimez pas pour moi, mais pour vous !

Et il se leva.— C'est bien, dit Monte-Christo dont le visage s'éclaircit à ces paroles ;
vous le voulez, Morrel, et vous êtes inllcxible; oui ! vous êtes profondément
malheureux, cl, vous l'avez dit, un miracle seul pourrait vous guérir; as-
seyez-vous, Morrel, et attendez.

Morrel obéit ; Monte-Christose leva à son tour et alla chercher dans une
armoire soigneusement fermée, et dont il portait la clé suspendue à une
chaîne d'or, un petit coffret d'argent merveilleusement sculpté et ciselé,
dont les anglesreprésentaient quatre figures cambrées, pareilles à ces ca^
riatides aux élans désolés,figures de femmes, symboles d'anges qui aspi-
rent au ciel.

Il posa le coffret sur latable.
Puis l'ouvrant, il en tira une petite boîte d'or dont le couvercle Se levait

par la pression d'unressort secret.
Cette boîte contenait une substance onctueuse à demi-solide , dont la

couleurétait indéfinissable, grâce au reflet de l'or poli, des saphirs, des ru-*' bis et des émeraudes qui garnissaient la boîte.

Lexieographie.
Il y a plus d'un an (voir notre n» du 11janvier 1845), nous annoncions

que M. J. C. Wcycrmans s'occupait d'un travail élémentaire sur la langue
hollandaise (Nederlandsche Spraakkunst), dont le besoin était depuis
longtemps vivement senti. L'auteur a tenu ce qu'ilpromettait, et l'ouvrage
est tel qu'on devait l'attendre du grammairien, de l'instituteur qui con-
naît la meilleure manière d'cnscign?r et l'a prouvé par les nombreux suc-
cès qu'il a obtenus dans cette carrière. En composant celte grammaire
M. Wcyermans s'est occupé de ses élèves les plus avancés, et cependant
c'est en même temps une instruction élémentaire qu'il a voulu donner à
l'enfance. Aussi, sous ce point de vue, on ne saurait lui accorder trop
d'éloges pour avoir si bien rempli le but intéressant qu'il s'était proposé. Il
a rendu un grand service à la science de la grammaire, en composant un
ouvrage neuf, utile, et qui le sera d'autant plus qu'il est d'une grandeclarté. S'S solutions grammaticales contiennent beaucoup derègles nou-
velles, toutesrattachées à des principes et à des définitions incomplète-
ment observés ou désignés par ses prédécesseurs. Pour preuves citons seu-lement les classifications qu'il a établies dans son ouvrage comparé aux 87
grammaires hollandaises déjà existantes ; on aura une juste idée dutravailde l'auteur.

1° Tous les homonymes classés dans la première partie ;2° Tous les principaux paronymes ;
3° L'indication des principaux barbarismes ;
4° Les règles à suivre pour l'emploi des lettres capitales dans l'or-

thographe ;
s"> Tous les mots classés par ordre alphabétiquepour lesquels il n'existe

aucune règle pour en distinguer facilement le genre , et ceux de deux
genres différents;

6° Tous les verbes irréguliers avec l'indication de leurs différentes
terminaisons ;

7° Deux tableaux abrégés à l'aide desquels on peut conjuguer tous les
verbes réguliers et irréguliers dansleur désinences;

8° La liste alphabétique de tous les verbes qui par le déplacement de
leur syllabetonique acquièrent une tout autre signification ;

9° La nomenclature des verbes neutres qui doivent être conjugués, soit
avec le verbe être, soit avec le verbe avoir ;

10° L'indication des 1,940 racines qui constituent la langue hollan-
daise , et d'où l'on peut dériver et composer tous les autres mots de la
langue;

11° La désignation des 424 synonymes le plus en usage ;
12° Le style épistolaire aujourd'hui en usage , accompagné de quelques

exeinples de style, et tel qu'il a étéproposé, par l'lnstitut royd à SonExe. le
ministre de l'intérieur ;

13° L'ordre à observerpour titule-, suivant son rang et sa qualité,laper»
sonne à laquelleon écrit;

14° Des exemples d'analyses grammaticales et logiques ;
15° Les abréviations en usage ;
Et 16° Un traité complet de la ponctuation.
Cet ouvrage a obtenu le puissant accueil qu'il était permis à l'auteur

d'espérer. Le 'loi a daigné en accepter la dédicace et faire exprimer à l'au-
teur sa satisfaction dans les termes les plus honorables. S. M. la Reineet
LL. AA. RU. limes la Princesse d'Orange et la Princesse Albert de Prusse
ont bien voulu l'aire complimenter M. Wcyermans sur le mérite et l'impor-
tante utilité de son travail.

La population du duché de Limbourg s'élevait le l Pr janvier
de cette année à 197,956 habitants. L'augmentation depuis le
I"* janvier 1845 est de 1,312 âmes. Naissances, y compris les
mort-nés, 6,590, parmi lesquelles il y a 245 illégitimes; décès,
4,513; mariages 1,277.

A Maestricht la population s'élevait à 22,866 âmes ; naissan-
ces, 820 ; décès, 579 ; mariages, 177.

A Ruremonde la population élait à la même époque de6,145
âmes; naissances, 2/(3 ; décès, 17 > ; mariages, 48.

Voici comment un journal anglais , tlte Spectator, explique
les motifs du voyage de lord Palmerston à Paris :

«Lorr! Palraersfon ne s'est pasrendu à Paris dans l'unique
but deprofiter des vacances de Pâques, il a en vue un objet plus
élevé. Dans l'espoir de rentrer promptement au Foreign-Office , le noble lord veut écarter certaines difficultés qui pour-
raient venir des sentiments hostiles d'hommes éminents enFrance. Il a , dit-on , de nouvelles données sur les événements
et la politique de 1840, et se trouve en très-bons termes avec
M. ïniers , son ancien adversaire : mais il faut serendre favo-rable une plus haute puissance, c'est-à-dire Louis-Philippe
lui-même, et l'on assure , chose à peine croyable , que c'est
lor.l Broughara qui sera chargé de négocier la paix. .

La discussionfort importante des crédits relatifs à la marine,
continue à la chambre des députés de France ; M. Thiers a pris
la parole, et dans le début de son discours qui nous est seul
parvenu, il insistait sur la nécessité , pour la France, d'avoir
une marine forte et nombreuse.

Compasition du ministére espagnol.
Un journal dit avoir reçu des nouvelles de Madrid du 12.Elles annoncent la composition du ministère comme suit :M. Isturitz, affaires étrangères et président du conseil ;Mon, finances ;
Pidal, intérieur;
Armero, marine ;
Général Sanz, guerre ;
Le minisire de la justice n'est pas connu.Noire correspondant nous apporte seulement les nouvellesdu9, voici cequ'il nous écrit :
t Le minis:ère Isturitz est à peu près composé: MM. Pidal ,



C'était comme un chatoiementd'azur, de pourpre et d'or.
Le comtepuisa une petite quantité de celte substance avec une cuiller

de vermeil, et l'offrità Morrel en attachant sur lui un Ion»- regard.
On put voir alors que cette substance était verdàtre.— Voilà ce quevous m'avez demandé, dit-il. Voilà ce que je vous ai

promis.— Vivant encore, dit le jeunehomme, prenant la cuillerdes mains de
Monte-Christo, jevous remercie du fond de mon cSur.

Le comte prit une autre cuiller, etpuisa une seconde fois dans la boîte
d'or.— Qu'allez-vous faire, ami ? demanda Morrel en lui arrêtant la main.— Ma foi, Morrel, lui dit-il en souriant, jecrois, Dieu me pardonne, que
je suis aussi las de la vie que vous, et puisque l'occasion s'en présente...-— Arrêtez! s'écria le jeune homme, ô vous qui aimez, vous qu'on aime,
vous quiavez lafoi et l'espérance; oh! ne faites pas ce que je vais faire; de
votre part ce serait un crime. Adieu, mon noble et généreux ami ; adieu, je
vais dire à Valentinctout ce que vousavez fait pour moi.

Et lentement, sans autre hésitation qn'une longue pression de la maingauche qu'il tendait aucomte,Morrel avala ou plutôtsavoura la mystérieu-
se substance offerte par Monte-Christo.

Alors tous deux se turent. Ali, silencieux et attentif, apporta le tabac et
les narguilés, servit le café et disparut.

Peu à peu les lampes pâlirent dans les mains des statues demarbre qui
les soutenaient, et le parfum des cassolettes sembla moins pénétrant à
Morrel.

Assis vis-à-vis de lui, Monte-Christo le regardait du fond de l'ombre, et
Morrel ne voyait briller que les yeux du comte.

Une immense douleur s'empara du jeune homme ; il sentait le narimilé
s'échapper de ses mains ; les objets perdaient insensiblement leur forme et
leur couleur ; ses yeux troublés voyaient s'ouvrir comme desportes et des
rideaux dansla muraille.— Ami, dit-il, je sens que je me meurs ; merci.

11 lit un effort pour lui tendre une dernière fois la main, mais sa main
sans force retomba près de lui.

Alors il lui sembla que Monte-Christo souriaitnon plus de son rire étran-
ge et eflrayant quiplusieurs fois lui avait laissé entrevoir les mystères de
cette ame profonde, maisavec labienveillante compassion que les pères ont
pour leurs petits enfants qui déraisonnent.

En même temps le comte grandissait à ses yeux ; sa taille, presque dou-
blée, se dessinait sur les tentures rouges, il avaitrejeté en arrière ses clic-

veut noirs, et il apparaissait debout et fier comme un de ces anges dont on
menace les méchants au jourdu jugementdernier.

Morrel abattu, dompté, se renversa sur son fauteuil : une torpeur velou-
tée s'insinua dans chacune de ses veines. Un changement d'idées meubla
pourainsidire son front, comme une nouvelledisposition dedessins meuble
le kaléiodoscope.

Couché, énervé, haletant, Morrel ne sentait plus rien de vivant en lui
que ce rêve : il lui semblait entrer à pleines voiles dans le vague délire quiprécède cet autre inconnu qu'on appelle la mort.

Il essaya encore une fois de tendre la main au comte, mais cette fois sa
main ne bougea même point ; il voulut articuler un suprême adieu, sa lan-
gueroula lourdement dansson gosier comme une pierre quiboucherait un
sépulcre.

Ses yeux chargés de langueurse fermèrent malgré lui ; cependant der-
rière ses paupièress'agitait une image qu'ilreconnut malgré cette obscurité
dont il se croyait enveloppé.

C'était le comte qui venait d'ouvrir une porte.
Aussitôt une immense clarté rayonnant dans une chambre voisine, ou

plutôt dans un palais merveilleux, inonda la salle où Morrel se laissait aller
à sa douce agonie.

Alors il vit venirau seuil de cette salleet sur la limite des deux cham-
bres une femme d'une merveilleuse beauté.

Paie et doucement souriante, elle semblait l'ange de miséricorde conju-
rant l'ange des vengeances.— Est-ce déjà le ciel qui s'ouvre pour moi ? pensa le mourant ; cet ann-e
ressemble à celui que j'aiperdu.

Monte-Christo montra du doigt à la jeune femme te sofa où reposait
Morrel.

Elle s'avança vers lui les mains jointeset le sourire sur les lèvres.
■—Valentine! Valentine! cria Morrel du fond del'àme.
Mais sa bouche ne proférapoint un son; et, comme si toutes ses forces

étaient unies dans cette émotion intérieure, il poussa un soupir et ferma
les yeux.

Valentine se précipita vers lui.
Les lèvres deMorrel firent encore un mouvement.
—Il vousappelle, dit le comte ; il vous appelle du fond de son sommeil,

celui à qui vous aviez confié votre destinée, et la mort a voulu vous sépa-
rer! mais j'étaislà par bonheur, et j'ai vaincu la mort! Valentine, désor-
maisvous ne devez plus vous séparer sur la terre ; car pour vous retrouver,il seprécipitait dans la tombe. Sans moi, vous mouriez tous deux ; je vous

rends l'un à l'autre, puisse Dieu me tenir compte de ces deux existences
que je sauve!

Vaicntine saisit la main de Monte-Christo, et dans un élan de joie irré-sistible elle laporta à ses lèvres.— Oh ! remerciez-moi bien, dit le comte, oh !redites-moi, sans vous las-
ser deme le redire, redites-moi que je vous ai rendue heureuse; vous ne
savez pas combien j'ai besoin de cette certitude.— Oh ! oui, oui, je vousremercie de toute mon âme, dit Valentine, et si
vous doutez quemes remercîments soient sincères, eh bien ! demandez à
Haydée, interrogez ma sSur chérie Ilaydée, qui depuis notre départ de
France m'a fait attendre patiemment, tn me parlant de vous, l'heureux
jourqui luit aujourd'hui pour moi.—Vous aimez donc Haydée ? demandaMonte-Christo avec une émotion
qu'il s'efforçait vainement dedissimuler.—Oh ! de toute mon âme!—Eh bien! écoutez, Valentine, dit le comte, j'aiune -rrâce à vous de*
mander.— A moi, grand Dieu ! suis-je assez heureuse pour cela ?...— Oui ; vous avez appelé Haydée votre sSur, qu'elle soit votre sSur en
effet, Valentine ; rendez-lui à elletout ce que vous croyez me devoir à moi ;
protégez-la, Morrel et vous, car (lavoix du comte fut prête à s'éteindre dans
sa gorge), car désormais elle sera seuleau monde...—Seule au monde ! répéta une voix derrière le comte, et pourquoi?

Monte-Christo seretourna.
Haydée était là debout, pâle et glacée, regardant le comte avec un geste

de mortelle stupeur.— Parce que demain, ma fille, tu seras libre, répondit le comte ; parce
que tu reprendras dans le monde la place qui t'est due , parce g"e
jene veux pas que ma destinée obscurcisse la tienne. Fille de prince !je te
rends lesrichesses et le nom de ton père !

Haydée pâlit, ouvrit ses mains diaphane* comme fait la vierge qui se
recommande à Dieu, et d'unevoix rauque de larmes :— Ainsi, mon seigneur, tu me quittes ? dit-elle.— Haydée! Haydée! tues jeune,tu es belle; oublie jusqu'àmon nom et
sois heureuse !— C'est bien, dit Haydée, tes ordres seront exécutés,mon seigneur ;j'ou>
blierai jusqu'à ton nom et je serai heureuse.

Et elle fit un pas en arrière pour se retirer.— Oh ! mon Dieu ! s'écriaValentine, tout ensoutenant latète engourdie
de Morrel sur son épaule, ne voyez-vous donc pas comme elle est pâle, ne

Mon, Àrmero e! le général Sanz, ont pris possession des minis-
tères de l'intérieur , des finances , de la marine et de la guerre.
Ce dernier était capitaine général de Grenade, et jouit, comme
ses collègues, d'unegranderéputation deprobité et de fermeté.
Il était difficile de composer un cabinet d'hommes inspirant
plus deconfiance et offrant plus de garantie, d'habileté et de
dévouement au pays.

Dans le bulletin de la Gazette qii rend compte des événe-
ments de Luo-o, il n'y ade nouveau que ce seul trait : Les cris
des révolutionnaires étaient : Vive la constitution de 37, vive
l' infarlt don. Henri, vive Espartero ! etc. Le 4, la juntea publié
une proclamation hautement révolutionnaire, elle proclamait
les cortès constituanteset la junte centrale. Une partie des re-
helles se sont dirigés vers Santiago. Ils ne rencontrèrent pas
d'écho dans la population; un grand nombre d'habitants de
I.Ugo avaient abandonne la ville. Les soldats de la garde civi-
que surpris se sont sauvés et réunis autour du chefpolitique.
Celui-ci, qui se loue beaucoup desdispositions de la population,
annonce que le provincial de Malaga, arrivé à Villa Franca del
Vicrzo, se disposait à mareher contre le reste des rebelles, à
Lugo. Le gouvernement a dicté les mesures convenables pour
la prompte réunion des troupes dont la fidélité et la discipline,
jointes à l'esprit d'ordre, depaix et d'amour du pays pour le
trône et les institutions, sont de sûrs garants que la révolte sera
isolée et étouffée.

C'est par erreur qne l'on avait annoncé l'arrivée à Paris du
général Narvaez. Il est resté à Bayonne, où il paraît devoir sé-
journerquelque temps. L'infant don Henrique qui y est arrivé
avant lui , a loué et fait meubler un hôtel dans cette ville.

Affaires d'Irlande.
(Extrait du Times.)

Que fera-t-on pour l'lrlande,que peut-on faire pour elle? ces
■questions acquièrent chaque jour une nouvelleimportance delà
comparaison de la situationrespective des deux îles, comparai-
son qui vient naturellement à l'esprit de tous les hommes éclai-
rés, non seulement dans le royaume-uni, mais encore dans tout
l'univers civilisé.
Il ne peut s'écouler un long laps de temps avant que cette ques-

tionreçoive une solution; d'unefaçon ou d'autre il faut qu'elle en
ait une. Les ministres doivent prendre sur eux de dénouer les
complications des affaires d'lrlande, ou bien il faut qu'ils se
résignent à laisser trancher ces difficultés par la main aveugle
delà nécessité et des événements; ils doivent faire des lois pour
l'lrlande ou laisser cette tâche aux événements et à la justice
sauvage de la volonté populaire; mais l'lrlande ne peut rester
dans l'état où elle est. Notre honneur et notre gloire, notre or-
gueil, l'intérêt de la paix au dedans et de notre réputation au-
dehors, notre avenir, enfin, nous font un devoir de mettre fin à
un pareil état de choses. En vain nous faisons des conquêtes, en
vain nous étendons notre domination, tandis que le plus beau
joyau de notre couronne est terni. Notre mission civilisatrice
dans d'autres parties di monde est une moqueriepour les na-
tions qui voient la barbarie régner sur nos propres rivages;
tandis que la généreuse sympathie de nos amis ou l'admiration
involontaire denos rivaux applaudit à nos récents triomphes et
à notre modération dans la victoire, l'étonnement et l'indigna-
tion de ces mêmes amis et de ces mêmes rivaux, accusent le
mauvais gouvernement que nous faisons peser sur notre sSur
d'lrlande.

Il n'est pas surprenant que les étrangers se méprennent sur
l'état de la question d'lrlande, quand nous voyons qu'elle est
présentée sous un faux jour même chez nous. Il n'est pas sur-
prenant que les écrivains politiques étrangers, et surtout les
écrivains français, attribuent les souffrances de l'lrlande à des
causes purement politiques. L'histoire passée de ce pays et
l'histoirerécente de la Pologne, leur suggèrent des rapproche-
mentsqui n'existentpoint en réalité. Que l'oppresssion exercée
autrefois par une faction dominante , que les luttes de partis
éteints aujourd'hui aient laissé des traces non encore effacées
dans le caractère et la situation de la nation irlandaise, on ne
saurait en douter pour peu qu'on ait voyagé en Irlande. Les ef-
fets de la tyrannie et de la guerre civile ne cessent pas en même

temps que les causes qui les ont produits. Mais il est d'autres
causes plus générales, plus immédiates, des griefs plus vive-
ment sentis que la situation politique de l'lrlande, que la domi-
nation de l'église protestante et les restrictions apportées à la
franchise électorale. Mais < ene sont là que les moindres griefs
delà nation irlandaise. Ils n'entrent pour rien, par exemple,
dansles calamités qui affligent le paysan irlandais. Ou pour-
rait parcourir l'lrlanded'un bout à l'autre, sans apercevoir un
seul exemple d'oppression,mais on ne pourrait y faire deuxlieues
sans être témoin de souffrances individuelles qui épouvante-
raient dans tout autre pays de l'Europe. C'est cette misère ma-
térielle, ce dénument profond qui donnent ce caractère poi-
gnant aux plaintes de tout un peup'c et ajoutent une nouvelle
énergie au mécontentement politique. Les écrivains étrangers
confondent les causes du mécontentement, tandis que les Irlan-
dais se mop emi'-nt sur les r inèdcs propres à le faire cesser.
Et la presse du peuple qui souffrerépète sans en peser la portée,
des demandes qui lui sont suggérées sans réflexion. I-a souffran-
ce a son langage sacré comme la religion. Le rappel et la sup-
pression de l'église protestante sont les symboles par lesquels
l'lrlande exprime les besoins matériels de sa population. La
violence et le terrorisme sont les satellites du désordre social
et non du désordre politique. La discussion récente et du bill
de coercition a démontre que les querelles politiques ou reli-
gieuses ne sont pour rien dans les crimes qui déshonorent l'lr-
lande. Il a été démontré aussi qu'on ne mettra fin à ces crimes
qu'en faisant cesser les causes qui les ont produits. Les hommes
clairvoyants voient une prochaine anarchie agraire comme le
résultat évident de souffrances non adoucies , de griefs non re-
dressés.Les paysans, lorsqu'ils parlent d'assassinatset lorsqu'on
leur demande ce qu'ils pensent des crimes commis chez eux,
n'expriment ni horreur ni dégoût. Lfur sympathie est pour
l'assassin et non pour la victime. Dans un pareil état de choses
n'est-il pas étrange de voir des hommes ayant des prétentions
à la réputation desbonimes d'Etat, qui croientou affectent de
croire que la panacée de l'lrlande consiste à renverser l'ég'ise
protestante et à étendre la franchise électorale.

Si l'église établie était le principal grief de l'lrlande nous
dirions : qu'elle soit renversée. Mais évidemment il n'en est
rien. Le grief qui domine tous les autres consiste dans la con-
currence énorme pour l'occupation des terres, concurrence qui
est hors de toute proportion avec l'accroissement continuel du
chiffre de la population. La terre ne suffit pas à nourrir ses ha-
bitants, voilà le grand mal , la source de tous les maux de l'lr-
lande. Faites disparaître ce mal et vous faites disparaître en
même temps la sympathie pour les crimes que vous déplorez ,
et vous étouffez levam cri durappel. Mais si vous n'en faites
rien, vous pouvez considérer vos bills de coercition comme une
grave erreur, vos bills de couvre-feu comme une moquerie.
L'lrlande restera pour vous vn reproche, et les crimes qui la
souillent, seront votre châtiment.

Un esprit supérieurréduirait les éléments de discorde à un
état semblable à l'haimonie; il enseignerait à la propriété
qu'elle a des devoirs àremplir, au travail qu'il a des droits à
l'aire valoir ; il mettrait fin aux crimes et aux: assassinats non
seulement par les dispositions rigoureuses d'une législation
normande, mais en fournissant des secours à la pauvreté et des
encouragements à l'industrie; et si ce but si désirable ne pou-
vait être atteint que par une nouvelle division de la propriété ,
il ne se laisserait pas détourner de l'accomplissement de sa tâ-
chepar la crainte de vains fantômes.

L'agitation qui s'est manifestée en Irlande dans les classes
peu aisées, par suite de la cherté des subsistances, continue ;
vn meeting de laboureurs pauvres a eu lieu dans le comté de
Limerick. Il n'a eu aucune résultat fâcheux, grâce à l'inter-
vention d'un prêtre catholique qui est parvenu à faire com-
prendre à la foule que le maïs envoyé d'Angleterre était une
nourriture saine et qu'il n'était pas, comme disait la voix popu-
laire, une substance empoisonnée.

On lira avec beaucoup d'intérêt le récit ci-après d'un mee-
tingen Irlande. Là aussi, un appel avait été fait aux ouvriers
cultivateurs sans ouvrage. Les ouvriers ont commencé par v
répondre ; mais le clergé est intervenu ; sa voix a suffi pour
tout faire rentrer dans le calme.

On lit dans le Limerick-Chronicle du 1 1 :
Conformément à la convocation adressée aux ouvriers laboureurs sans

pain de la baronie deCoshma et des districts environnants, un meetinga
eu lieu jeudi dernier à Toryhill. Environ 2,000 paysans s'étaient rendus à
ce meeting dont l'objet était d'aviser aux moyens de se procurer de l'ou-
vrage et du pain pour eux et leurs familles. Un immense drapeau fixé au
bout d'une perche avait été planté au sommet de la colline pour servir de
signe deralliement.

Au moment où le meeting allait se constituer, le révérend M. Mechan,
prêtre catholique, arriva sur les lieux et abattit le drapeau, ce qui mécon-
tenta vivement la multitude assemblée. Puis il harangua les paysans, les
exhortant dans les termes les plus pressants à se retirer. Mais ses paroles ne
furent point écoutées. La foule criait: « Ce que nous demandons, c'est de
l'ouvrage. Nous ne pouvons mourir de faim. » M. Mechan s'étaiit retiré, le
drapeau fut de nouveau bissé.

Quelques instantsaprès, un autre prêtre catholique, M. O'Shea, se rendit
au milieu du meeting. S'étant placé près du drapeau, il adressa l'allocution
suivante à la foule :

a Mes enfants ! Vous avez en tout temps eten tout lieu respecté votre
clergé. Je viens vous demander aujourd'hui si vous voulez lui témoii-ner le
même respect et la même déférence pour ses conseils? (De toutes parts:
Oui, nous le voulons.) Alors, jevous demande d'en donner la preuve en
enlevant ce drapeau. (Cet ordre est immédiatement exécuté.) Maintenant,
comme votre ami, jedois protester contre un meeting de ce genre; il est
illégal et imprudent de vousréunir ainsi dans les circonstances actuelles.
(Cris : Nous demandons du travail). Nous avons fait tout notrepossible pour
vous en procurer ; les propriétaires terriens s'y sont employés avec le plus
grand empressement et j'espère que dans 10 ou 12 jours le gouvernement
fera exécuter les travauxprojetés dans ce dictrict, ce qui vous procurera de
l'ouvrage. (Cris : D'ici là nous serons morts de faim.) Dieu ne le voudra
pas. Jevous supplie de supporter vos souffrances et vos privations avec cal-
me et patience jusqu'àce que la décision du gouvernement soit connue.
(Murmures.) Prenez garde, mes bons amis, que la faim ne vous pousse à
quelques actes condamnables ; au nom de Dieu, ne rendez pas ainsi votre
position pirequ'elle n'est. On distribue aux pauvres de la farine de maïs.
C'est une excellente nourriture quejevousrecommande. (Si nous en man-
geons, nous serons empoisonnés!) Je vous assure que c'est une idée absur-
de. J'en mange tous les jours à mon déjeuner et je continuerai de le faire ;
si c'est vn mets dangereux, j'en serai donc la première victime. (La foule :
Nous en mangerons aussi.) » Le respectable prêtre termine son allocution
en conjurant les paysans de se retirer et de retourner paisiblement chez
eux.

La prière du digne ecclésiastique a été cette fois écoutée, et la foule s'est
dispersée en silence, sans témoigner la moindre disposition à commettre
aucun désordre.

Nouvelles de Pologne.
Rogasen, 8avril.

Hier soir vers 9 heures, le feu a éelalé dans la maison d'un
Polonais ; parmi les personnes accourues sur le théâtre de
l'incendie, on a remarqué plusieurs Polonais qui restèrent
tranquilles spectateurs de ce sinistre, sans daigner prêter leur
secours à leur compatriote, dont la maison allait être consumée
par les flammes.

A 2 heures de la nuit, les habitants de la ville furent réveil-
lés de leur sommeil, cette fois non par les cris de : « Au feu ! "mais par ceux plus terribles encore de : «Révolution!» Sur la
place du marché de la vieille ville s'étaient attroupés par cen-
taines des individus (c'étaient [tour la plupart des Polonais de
celte ville et des enviions), armés de ('aulx, do fourches et de
crocs de fer; ils paraissaient être conduits par un cabaretier do
ceite ville; celle troupe exerça les --lus horribles violences, elle
parcourut les rues en criant : « Mort aux juifs, mort aux Alle-
mands!» Plusieurs personnes, surtout des Israélites, furent
grièvement blessées; les efforts réunis de la population alle-
mande el juiveparvinrent enfin à disperser cette bande tumul-
tueuse ; six Polonais ont été arrêtés.

Voici ce qu'on écrit à ce sujet de Berlin :
Dès que la nouvelle de ces désordres fut connue, un employé

du ministère de l'intérieur es! parli aujourd'hui pour Rogascn,
à l'effet deprocéder aune enquête sur les désordres qui y ont
été commis. D'après les rapports reçus, ces excès auraient élé
dirigés exclusivement contre les Israélites. I.a population da
celle ville ne s'élève guèreiin delà de 4000 habitants, parmi
lesquels on compte près de 1500 juifs.

Les nouvelles que nous transmet aujourd'hui la Gazette de
Silésie sur la situation de la Gallicie, sont en contradiction avec
celles que nous avait apportées hier la Gazette d" Augsbourg.
Voici la version du premier de ces journaux :

« Il est certain que les paysans de laGallicie sont encore loin d'être par-



eomprencz-vous donc pas cc qu'elle souffre?
Haydée lui dit avec une expression déchirante :
'T" Pourquoi veux-tu donc qu'il me comprenne, ma sSur? il est mon
a'trc et jesuis son esclave ;ila le droit de nerien voir.

(.. c Comte frissonna aux accents de cette voix qui alla éveiller jusqu'aux
r?s les plus secrètes de son cSur ; ses yeux rencontrèrent ceux de la jeu-c "He et ne purent ensupporter l'éclat.— Mon Dieu! mon Dieu! dit Monte-Christo, ce que vous m'avez laissé

s°upçonner serait donc vrai ! Haydée, vous seriez donc heureuse de ne point
"le quitter ?
t —Je suis jeune,répondit-elle doucement, j'aimela vie que tv m'astou-
joursfaite si douce, et jeregretterais de mourir.— Cela veut-il donc dire que si je te quittais, Haydée...

■— Je mourrais, mon seigneur, oui!—- Mais tu m'aimes donc ?. — Oh ! Valentine, il demandesi je l'aime! Valentine, dis-lui donc si tu
aimes Maximilien !

Le comte sentit sa poitrine s'élargir et son cSur se dilater; il ouvrit ses
"ras, Haydée s'y élança en jetant un cri.— Oh ! oui, je t'aime ! dit-elle,jet'aimecomme onaime son père, son frè-
rei son mari!je t'aime comme on aime sa vie, comme on aime son Dieu, car
lU es pour moi le plus beau, le meilleuret le plus grand des êtres créés!-— Qu'il soit donc fait ainsi que tu le veux, mon ange chéri! ditlecomte ;P'euquim'a suscité contre mes ennemis et qui m'a fait vainqueur, Dieu, je
1° Vois bien, ne veutpas mettre ce repentir au bout de mavictoire ; jevou-ais me punir, Dieu veut me pardonner. Aime-moi donc, Haydée ! Qui sait ?
ton amour me fera peut-être oublier ce qu'ilfaut que j'oublie.—-Mais que dis-tu donc là, mon seigneur ? demanda la jeunefille.— Je disqu'un mot de toi , Haydée , m'a plus éclairé quevingt ans de
"fia lente sagesse ; je n'ai plus que toi au monde, Haydée ; par toi jeme rat-
tache à la vie, par toi jepuis souffrir, par toi je puis être heureux!—L'entends-tu , Valentine ! s'écria Haydée ; il dit que par moi il peut
?-uffrir, par moi qui donnerais ma vie pour lui ?

Le comte se recueillit un instant.— Ai-je entrevu la vérité ? dit-il. Oh ! mon Dieu, n'importe, récompense
Dl> châtiment, j'accepte cette destinée. Viens, Haydée, viens. .

Et jétant son bras autour de lataille de la jeune fille, il serra la main de
"alentine, etdisparut.

Une heure à peu près s'écoulapendant laquelle, haletante, sansvoix, les
F®"» fixes , Valentine demeura près de Morrel. Enfin clic sentit son cSur

battre, un souille imperceptible ouvrit ses lèvres, et ce léger frissonnement
qui annonce le retour de la vie courutpar tout le corps du jeune homme.

Enfin ses yeux se rouvrirent, mais fixes et comme insensés d'abord,puis
lavue lui revint , précise , réelle ; avec la vue le sentiment , avec le senti-
mentla douleur.

— Oh ! s'écria-t-il avec l'accent du désespoir , jevis encore , le comte
m'a trompé!

Et sa main s'étendit vers la table, et saisit un couteau.— Ami, dit Valentine avec son adorable sourire, réveille-toi donc et re-
garde demon côté.

Morrel poussa un grand cri, et , délirant,plein de doute , ébloui comme
par une vision céleste, il tomba sur ses.deux genoux...

Le lendemain , aux premiers rayons du jour , Morrel et Valentine se pro-menaient au bras l'un del'autre sur le rivage, Valentineracontant à Morrel
comment Monte-Christo était apparu danssa chambre, commentil lui avait
tout dévoilé , comment il lui avait fait toucher le crime du doigt , et enfin
comment il l'avait miraculeusement sauvée de la mort , tout en laissant
croire qu'elleétait morte.

Ils avaienttrouvé ouverte la porte delagrotte, et ils étaient sortis ; leciel
laissait luire dans son azur matinal les dernières étoiles de la nuit.

Alors Morrel aperçut dans la pénombre d'un groupe de rochers un hom-
me qui attendait un signepour avancer, il montra cet homme à Valentine.— Ah ! c'est Jacopo ! dit-elle, le capitaine du yacht.

Et d'un gesteelle l'appela vers elleet vers Maximilien.— Vous avez quelque chose à nous dire ? demandaMorrel.— J'avais à vous remettre cette lettre de la part du comte.—Du comte ! murmurèrent ensemble les deux jeunes gens. ■—Oui, lisez
Morrel ouvrit la lettre et lut :

« Mon cher Maximilien,
»Ily aune felouque pourvous àl'ancre. Jaeopovous conduira à Livour-

ne, où M.Noirtier altendsa petite-fille qu'il veut bénir avant qu'elle vous
suive à l'autel. Tout ce qui est dans cette grotte, mon ami, ma maison desChamps-Elysées et mon petit château du Tréport sont le présent de noces
quefait Edmond Dantès au fils de son patron Morrel. Mademoiselle de Vil-lefort voudra bien en prendre la moitié, car je lasupplie de donnerauxpau-vres deParis toute lafortune qui luirevient ducôté de son père, devenufou,
et du côté de son frère, décédéen septembre dernier avec sa belle-mère.

»Dites à l'ange qui-va veiller survotre vie, Morrel, de prier quelquefois
pour un homme qui,pareil à Satan, s'est cru un instant l'égal de Dieu, et

qui a reconnu, avec toute l'humilité d'un chrétien, qu'aux mains de Dieuseulsont lasuprême puissance et la sagesse infinie. Ces prières adouciront
peut-être leremords qu'ilemporte au fond de son cSur.

«Quant à vous, Morrel, voici tout le secret de ma conduite envers vous :II n'y a ni bonheur ni malheuren cemonde, il ya lacomparaison d'un étatà unautre, voilà tout. Celui-là seul qui a éprouvé l'extrême infortune est
apte à ressentir la suprêmefélicité. 11faut avoirVoulu mourir, Maximilien,
pour savoir combien il est bon de vivre.

«Vivez donc etsoyez heureux, enfants chéris de mon cSur, et n'oubliez
jamais que, jusqu'au jouroù Dieu daignera dévoiler l'avenir à l'homme,
toute la sagessehumaine sera dans ces deux mots :

et espérer !
«Votre ami, Edmokd-Dantès.

»Comte de Monte-Christo. »
Pendant la lecture decette lettre, qui lui apprenait la folie de son père

et la mort desonfrère, mort et folie qu'elle ignorait, Valentine pâlit, un
douloureux soupir s'échappa desa poitrine, et des larmes qui n'en étaient
pas moins poignantes pour être silencieuses,roulèrent sur ses joues:sonbon-
heur lui coûtait bien cher.

Morrel regarda autour de lui avec inquiétude.— Mais, dit-il, en vérité le comte exagère sa générosité; Valentine se
contentera de ma modeste fortune. Où est le comte, monami ? Conduisez-
moi vers lui.

Jacopo étendit la mainvers l'horizon.— Quoi ! que voulez-vous dire ? demandaValentine ; où est le comte ?
où estHaydée ?—Regardez, dit Jacopo.

Les yeux des deux jeunes gens se fixèrent sur la ligne indiquéepar le ma-
rin ; et sur la ligne d'un bleu foncé qui séparait à l'horizon le ciel de la
Méditerranée ils aperçurent une voile blanche grande comme l'aile d'un
goéland.—Parti! s'écria Morrel ; parti ! Adieu, monami, adieu, mon père.— Partie ! murmuraValentine. Adieu, monamie ! adieu, ma sSur!—Qui saitsi nous les reverrons jamais ! fit Morrel en essuyant une larme.— Mon ami, dit Valentine, lecomte ne vient-il pas de nous dire quel'hu-
maine sagesse était tout entière dans ces deux mots :— Attendre et espérer.

FIN.

laitement tranquilles. Les troupes autrichiennes ont subi un échec dans la
loret de Niépolomice. Les paysans avaient creusé dans l'intervalle qui les
séparait des troupes, des fossés profonds qu'ils avaient ensuite recouverts
d'une faible couche de terre et de broussailles ; simulant alors la fuite, ils
entraînèrent à leur poursuite la cavalerie autrichienne dont une partie
tomba dans les fossés ; ils purent ainsi en tuer un certain nombre. Beaucoup

paysans sont à cheval. Lorsqu'ils manquent de vivres et defourrages, ilsvont jusqu'à Bochnia, et même jusqu'à Kréliczka, tout près des Autri-chiens, et pendant qu'une partie se tient sous les armes, l'autre va four-rager.
«Nos nouvelles d'ailleursne parlent pas d'une manière tout à fait posi-

tive de la sévérité de la surveillance qui s'exerce sur la frontière. »

Unecorrespondance, publiée pari' Observateur Rheuan,datce
de Lemberg le 31 mars, contient des faits à peins croyables.Nous laisserons parler le correspondant dece journal :

«Samedi dernier a été un jour néfaste pour les Israélites disvilles dekoyalcn et de Posdhayse , situées , la première dans le cercle de Koloma ,
et l'autre dans celui de Brzezanie, en Gallicie.

«ASnyalen, pendant que plus de cinq cents juifs, c'est-à-dire presque
toute la population juive de la ville, se trouvaient dans la synagogue, plu-
sieurs hommes, qui, à en juger d'après leur mise, devaient appartenir à
la classe ouvrière , accoururent et fermèrent subitement les deux portes
d'entrée de la synagogue , sur la serrure desquelles ils clouèrent en toute
hàle des planches de chêne ; puis ils firent le tour de l'édificeau pas de
course , encriant à tue-tête :« Le feu est au quartier des juifs, et ce quar-
tier est en pleine conflagration. » Après quoi ils disparurent.

«Aussitôt que ces cris furent entendus de l'intérieur de la synac-on-ue,toute l'assemblée fut saisie de terreur, on se précipita en masse vers lesportes ; et comme elle étaient fermées de manière à nepouvoir être ouvertesde dedans, les juifs crurent qu'on les avait enfermés, et qu'on avait mis lefeu à leurs maisons pour leur voler, dans le désordre de l'incendie, leuravoir ; aussi, une grande partie d'entr'eux poussèrent-ils avec laplus gran-de violence contre les portes afin de les enfoncer ; d'autres sautèrent parles croisées dans larue.
«Lorsque les autorités arrivèrent sur les lieux, on trouva plusieurs juifs

gisant, grièvement blessés, sur le pavé, et en entrant dans l'intérieur dutemple on y trouva quarante cadavres , et un grand nombre de femmesévanouies.
«Des agents de police ont été envoyés à larecherche des auteurs de cet-te coupableplaisanterie, qui a eu desi déplorables effets.
«Le même jour et à la mêmeheure, le directeur de la police de la petite"«Ue de Posdhayse pénétra avec deux cents paysans armés de faulx et delourches dans la synagogue de cette localité, et somma les juifs qui yétaientréunis, de compléter le contingent de recrues qu'ils étaient tenusnefournir, ce qucjusqu'alors ils avaientrefusé defaire.
» Comme ils persistaient dans leur refus, les paysans les frappèrentavec leurs faulx et leurs fourches, les juifsripostèrent en lançant contre

les assaillants divers meubles, tels que chaises, bancs, candelables, etil
s'engageaune lutte opiniâtre qui a duré environ cinq quarts d'heure, etdans laquelle plus de cent individus ont été tués ou blessés de part etd'autre.

» Le directeur de la police dePodshayse a été arrêté, et il sera traduit
devant la justice sous l'accusation d'abus de pouvoir et d'emploi de
moyens de contrainte illégaux.)'

Nouvelles et faits divers.
Onlit dans plusieurs journauxdeBruxelles :
« M. Henri de Brouckèrc vient d'envoyer sa démission de gouverneur dela province deLiège. Elle est motivée sur l'état <}e sa santé, »
—On lit dans VOrganedes Flandres:
«M. le commissaire de police Verhuist a arrêté aujourd'hui le nomméNicolas Houdeyn, ouvrier-charpentier en cette ville, prévenu de complici-

té dans l'affaire de l'appel au peuple.
« C'est chez cet individu que Labiau avait été arrêté. »
'— Un journalaméricain , cité par les journaux deLondres , public sur

laFrance militaire et maritime des lettres curieuses , où nous trouvons un
aperçu sommaire et très-piquantsur le personnel supérieur des 21 divi-
sions militaires.

ARouen , par exemple , pour la gardede la côte la plusvoisine de i'An-
gleterre , on trouve dans le commandant-en-chef de la division, M. le com-
te Lalang d'Audenarde, homme de Gand , commandant les gardes du corps
du prince généralissime pendant lacampagne deCadix, en 1823. A Bor-
deaux , lemarquis de Castel-Bajac, chef des partisans d'Angoulèmcdans la
Lorèze en 1815, et l'un des jugesde Mouton-Dnvernct. — A Marseille le
comte de Hautpoul , frère d'armes desVcrdets de Nîmes et d'Avignon , en
1814 et 1815. — En Corse , le marquis deSaint-Simon , autre officier de
l'état-major de Gand, malheureux gouverneur de la colonie de Pondi-
chéry. — A Strasbourg, le général Maurice d'André, chefd'escadron de la
gendarmerie de la Seine en 1820, l'auteur des charges de la place Louis

XV, — A Clcrmont-Ferrand et à Chàlons-sur-Marne , les deux frères
d'Astorg, l'un et l'autre fugitifs de 1815.

Nous ne voulons point répéter toutes lesremarques auxquelles donne lieu
cette nomenclature. Nous n'avons prétendu qu'attirer l'attentionde nos
voisins sur des faits qui excitent fa surprise jusque par-delà l'Atlantique.

—On lit dans le Courrierdes États-Unis qu'une dame juive de New-York, récemment décédée, avait donné naissanceà deuxjumeaux, en six oc-
casions diflérentes, et qu'elleest morte en accouchant encore, pour la sep-tième fois, de deux jumeaux.— Le tribunal de Saint-Omervient déjuger un fait d'escroquerie, qui
atteste de la part de la victime une rare crédulité.Un sieur Bozenzweigh. de
concert avec son lils, a capté la confiance d'un M. Herbout, cl lui a vendu
comme des tableaux de haut prix , des croûtes du dernier ordre. Les toilesqu'ilprésentait a son client, étaient accompagnées d'une notice destinée à
en attester l'origine et la valeur. A l'aide de cette manSuvre, il parvint àvendre 3,000 francs un Combat desAmazones, qu'il attribuait à Rubens,
et qu'il estimait 500,000 francs ; il vendit au même prix un autre tableau
representant Jésus-Christ distribuantdupain auxpetits en/ans, qu'il at-tribuait a Saint Lue, etqu'il estimait 1,500,000 fr., ete: Une expertise eutheu etporta la valeurréelle du Combat des Amazones, de Rubens, à 5iranes: le Jems-Chnstdistribuantle pain aux petits enfans au même
prix, et ainsi du reste. Les sieursRozenzvveigb père et lils, ont été condam-nes a une année de prison.—Une phénomène eilrayant est signaléparune lettre de Karolv (Hon-grie). Le 13 mars, le mont Mormentzee, haut de 1,300 pieds, à l'eïitréc dudehle de Borsoe, s'est fendu tout-à-coup et a obstrué le cours de larivièrelarge de 300 pieds en cet endroit. Tout le pays en amont a été inondé.— On écrit d'Aix-la-Chapelle auLibéral liégeois :

« On s'attendait à avoir, dans notre ville, des troubles, pour le lundi dePâques, à propos des subsistances.La police a dû dans la journée du di-manche,fairc mettre la force armée sous les armes pour disperser les attrou-
pements et procéder à plusieurs arrestations.

«Le prétexte de ces rassemblements ou plutôt les griefs des personnes
qui les composaient, étaient desplaintes contre les exigences et les préten-tions des boulangers d'Aix-la-Chapelle. Pour prévenir des troubles plussérieux , qu'il aurait été fort difficile d'éviter sans l'emploi de ce movenl'autorité a cru devoir faire afficher une proclamation dans laquelle" elle
annonce que la coalition des boulangers s'estdissoute, et qu'ilsfont toutes
les concessions qu'onréclame. »— A l'heure qu'il est, tous les salons de Londres sont en émoi ;on v a
appris dernièrement, par les feuilles françaises, la mort du fils de Thomas
Moorc. Ce jeunehomme, qu'une galante aventure avait contraint de s'exiler
de son pays, servait avec distinction en Afrique, dans lalégion étrangère...
Or, on sait que lord Byron avait légué au fils du poète irlandais, de celui
qu'il appelait Anacréon, la publication de ses fameux mémoires, gros de
révélations et d'anecdotes.

rbomas Moore n'attendit pas Ia majorité de son fils ; il publia, sous le
titre deMemoires de lordBijron, quelques extraits adoucis ; mais les vrais
memoires ne virent jamais le jour.A sa majorité, le fils du poète irlandaiseut avec son pere une explication à ce sujet. Il lui demanda ce qu'étaitdevenu le manuscrit. — Mais, dit Thomas Moore, si je l'avais anéanti ? —C'est impossible, répondit le fils, vous n'en aviez pas le droit.

Et, en effet, le manuscrit était intact ; mais le jeune homme, par des
considérations d'entourage, ne pouvait le faire paraître qu'après la mort deson père. Aujourd'hui, le fils vient de mourir : quefera le père ? Thomas
Moore, qui n'était engagé qu'envers son fils, anéantira-t-il ces mémoires,
maintenant que l'engagement n'existe plus ? Voilà ce quel'on se demande.

Certaines familles de l'aristocratie britannique voient toujours cette
terrible publication suspendue sur leur tête comme une épée dé Damoclès.
D'un autre côté, l'Angleterre, l'Europe entière, ont bien le droit de deman-
der aussi ce que deviendra cet ouvrageinédit de l'un des plus beaux géniesde l'époque moderne. La mort de M. Moore, mort officier au service de
France, a causé presque partout une pénible émotion : car on connaissait,
sa ferme résolution de publier, à la mort de son père, ces mémoires dont on
a tant parlé, et qui, par une inexplicablefatalité, semblent destinés à nejamais paraître.— Les journaux anglais publient le récit du naufrage du navire balei-nier la Marie, sur le sort duquel on avait depuis longtemps des inquiétu-des, par suite de l'absence de toute nouvelle de ce bâtiment depuis son dé-part de Sydney au mois d'octobre 1843. La Marie avant fait naufrage le 21novembre sur le banc deLaughlin , près des îles de Woodlark , l'équipage,après être resté 48 heures dans les haubans , exposé à une mer furieuse et
avoirperdu septhommes , parvint à construire un radeau et à gagner la
terre. Il fut accueillipar les indigènes habitants de l'une de ces îles , qui
donnèrent au capitaine et à ses hommes des noix de coco et autres provi-
sions en abondance et les menèrent dans leur village.

Les naufragés n'ayant pas l'espoir du passage d'aucun navire se mirent
au bout de quelques jours à construire un petit bâtiment pour tâcher de
regagner l'une des colonies anglaises de l'Austrasic ; 'après y avoir travaillé
pendant neufmois,et tandisqu'ils s'occupaient de lancer le navire , les in-
digènes se jetèrentsur eux et massacrèrent le capitaine et six de ses hom-
mes. Les autres parvinrent à se réfugier dans une chaloupe baleinière et
gagnèrent le large; ils passèrent six jours en mer vivant de poisson et

d'oiseauxaquatiques et parvinrent enfin à une autre ile de cet archipel oiï*les naturels leurs firent bon accueil: mais quelques jours après leur arri-vée dans cette île , quelques-uns deshabitants de celle qu'ils venaient dequitter, arrivèrent aussi et ayant excité contre eux les indigènes les atta-quèrent dans le camp où ils s'étaient établis; tout le reste de l'équipajreanglais fut égorgé à l'exception d'un matelot qui faisait du bois dans uneforêt voisine , et qui après avoir erré longtemps fut recueilli par le brick laTigresse , dont l'équipage vint à descendre dans l'îlepour y faire de l'eau.
C'est à ce matelot nommé Valentin que l'on doit le récit du triste sort de
ses malheureux compagnons.— On lit dans un journalfrançais :

« Un journaliste de nos amis avait accepté larude corvée de tenir, der-
nièrement, un enfant sur les fonts baptismaux , à Saint Sulpice. Après lacérémonie , et au moment de signer l'acte , leprêtre qui officiait demande
au journalistesa profession. Notre ami jette négligemment la réponse ba-nale : Homme de lettres.— Savez-vous signer ? ajouta le prêtre en lui présentant la plume.

Etait-ce de l'esprit.
Le fait rapporté ci-dessus est-il exact ? nous l'ignorons , mais cependant

nous sommes portés à le croire en nous souvenant qu'une question non
moins singulière a été adressée en Belgique, il y a quelques mois, àM.d'Argout , fils du gouverneur de la Banque de France, alorsreceveur parti-culier des finances à Saint-Quentin , et aujourd'hui receveur général.M. d'Argout était venu en Belgique avec quelques amis, et, autant à
cause du voisinagede sa résidence que de la brièveté du voyage qu'il fai-
sait, il avait cru inutile de se munir d'un passeport; il avait compté sansla vigilance de la police belge et eut à comparaître devant un des agentsde celle-ci. Alors commença l'interrogatoire d'usage sur les noms, pré-noms , âge , etc. , lequel continua ainsi :— Votre profession ? — Receveur particulier des finances à St-Quentin.Quels sont vos moyens d'existence ?

Ici nous devons dire qu'un immense éclat de rire fut la réponse trans-
mise, et elle Suffit , àce qu'ilparaît , pourmontrer au commissaire de po-lice interrogateurqu'il était temps qu'il arrêtât le cours deses questions.— On écrit de Zurich :

Des voyageurs arrivés de l'Orient ces joursderniers ont apporté de lamanne tombée il y a quelques mois dans plusieurs localités de laSyrie. Cesont depetites plantes granuleuses, groupées à la manière des choux-lleurs,
recouvertes d'une envelopperoug --foncé et brune. La partie intérieure duvégétal estblanche et farineuse ; elle estremplie d'une substance entière-ment pareille à l'amidon, ce qui fait comprendr * comment elle sert à l'ali-mentation Au dire de nos botanistes, cette manneressemble tout-à-fait àun végétal qui abonde dans les steppes de la Tartane et de la Perse. Aussiest-il presque hors de doute que cette substance aura été soulevée par desvents violents et portée jusque dans les pays où elle a été recueillie en der-
nier heu, comme cela s'est déjà vu avec d'autres substances.— Près du village d'Oberflacbt dans le Wurtemberg, on a découvert,
l'année dernière, plusieurs cercueils qui pèsent plusieurs quintaux et for-
més non de planches, mais d'une seule pièce, consistant en un tronc de
chêne fendu par le milieu et excavé ; ils ont été construits au moyen de lahache, dont tous les coups sort**; encore visibles. Us renferment, outre les
restes d'un cadavre entièrement tombé en putréfaction, un arc de bois durtrès-bien conservé, quelques (lèches et un vase de bois contenant des noi-settes. A en juger par leur longueur (un peu plus de sept pieds), ces cer-cueils sont d origine germanique ou celtique.—Sinistres Maritimes. — Au Nord, au Sud,de quelque côté que noustournions nos regards, nous nevoyons que marines marchandes déciméespendant la campagne maritime de 1845.

Aujourd'hui, c'estla statistique de la marine marchande du Hanovre-
que nous recevons. —Elle nous apprend que 50 navires sur 500 ont péri
cn1845, soit 10 0-0; et quede 1836 à 1845, pendant onze ans, la perteentière a été de 288 navires et de 392 marins.

Abstraction faite des années 1836 et 1845, laperte n'a été que de 143
navires, soitde 20 à 25 navires par année seulement.— Vous lisons dansle Courrier dela Gironde :

« Une aventure quiparaît encore enveloppée d'un profond mystère, ex-
cite en ce moment à un haut degré la curiosité publ'que. Une femme, quel'on dit d'une grande beauté et d'un grand esprit, est Uescenduerécemmentdans un des principaux hôtels deBordeaux. Si l'on en croit les bruits vaguesqu'il nous a été possible de recueillir , cette dame . qui est d'orijvinefrançaise et qui habitait Madrid depuis peu de temps, aurait vu un
matin son dom.c.le envahi tout à coup par les sbires les plus subtils delàpolice espagnole , qui , après avoir mis sa personne sous le séquestre , au-raient exerce dans ses appartements les recherches les plus minutieuses.«On ajoute qu'à l'issue de cette brusque visite domiciliaire quine pa-raîtrait pas avoir amené les résultats qu'on en attendait, la belle héroïnede ce drame, ou peut-être de cette comédie, aurait été jetée dans unechaise de poste, encompagnie d'un corrégidor, chargé de l'escorter jusqu'à
Bayonne, moins par galanterie, sans doute, que pour s'assurer ainsi qu'elle
avait bienréellement repassé lafrontière.

«On se perd en conjectures sur les causes de cette expulsion.Les unsparlent de papiers politiques importants qu'il était question de saisir ; lesautres pretendent qu'il s'agissait de tout autre chose.



VARIÉTÉS.

HISTOIRE DE LA CAPTIVITÉ DE SAINTE-HÉLÈNE,
Par le général Montholon ,

Compagnon d'exil et exécuteur testamentaire de l'Empereur,

(Suite etfin. — Voir notre numéro d'hier.)
XXII.

§ 2". — De la chambre des députés et du système électoral.
Art. 63. La chambre des députés est formée de la réunion

des députés des déparlements.
Arl. 66. La nation élit les membres delà chambre des dépu-

tés des départements.
Art. 67. Tout Français jouissant de ses droits civils et poli-

tiques, et contribuant aux charges pécuniaires de l'Etat est
électeur?! concourt à l'élection des députés.

Art. 68. L'électeur n'est tenu, pour exercer son droit élec-
toral, qu'à justifier devant le bureau deson collège électoral
qu'il remplit les conditions prescrites par l'article 67 ci-de-
vant, si déjà il n'est compris dans les listes électorales formées
et publiées par l'autorité administrative.

Art. 69. Nul ne peut exercer les fonctions électorales dans
deux collèges.

Art. 70. A l'empereur seul appartient le droit de convoquer
les assemblées électorales.

Art. 71. Les électeurs se réunissent en assemblée et collège
électoral, conformément aux dispositions des luis et du décret
de convocation.

Art. 72. L'empereur nomme les présidentsdes collégesélec-
toraux.

Art. 73. Les collèges électoraux élisent leurs vice-prési-
dents, secrétaires et scrutateurs.

Art. 74. La police des assemblées électorales et collèges
électoraux appartient exclusivement au président.

Art. 75. Les élections se font à la majorité des suffrages.
Art. 76. La session des assemblées électorales ne peut durer

plus de dix jours, sous peinedenullité des opèrationsdes assem-
blées ou collèges qui n'auraienl paslerminè leursé:ectionsdans
ce délai.

Art. 77. L'assemblée électorale se forme de la réunion , au
chef-lieu du canton , de tous les électeurs des communes du
canton.

Art. 78. Le collège électoral se forme au chef-lieu d'arron-
dissement de la réunion des mandataires des assemblées élec-
torales.

Art. 79. Acet effet, chaqueasseinbléeèlectoraleélitun man-
datairepar dix électeurs, et lui confère le pouvoir de concou-
rir en son nom, dans le collège électoral, à toutes les élections
conférées au collège.

Art. 80. Tout collège électoral réuni pour l'élection inté-
grale de la chambre des députés, désigne an choix de l'empe-
reur, avant de clore sa session, l'électeur qui, par l'importance
de ses propriétés ou les servicesqu'il a rendusau département,
est jugé digne d'être élevé à la dignité de pair de France.

Art. 81. Toute délibération sur des matières étrangères à
l'élection est interdite, sous peine de nullité des opérations du
collège.

Art. 82. Tout arrondissement administratif de chef-lieu de
préfecture, de sous-préfecture ou municipal, des grandes villes
de l'empire, fonneau moins un collège électoral, sous la con-
dition que chaque collège sera d'au moins cinq cents électeurs.

Arl. 83. Chaque college électoral élit un député.
Art. 84. Les députés sonl élus pour cinq ans, sauf le cas de

dissolution de la chambre, qui donne lieu à de nouvelles
élections.

Arl. 85. Tout électeur est éligible dans le département au-
quel il appartient par sa naissance, son domiciledéfait ou poli-
tique légalement établi depuis un an, ou ses propriétés acqui-
ses depuis le même laps de temps. Les docteurs en médecine, les
licenciés endroit, les notaires, les chefs d'établissements in-
dustriels et commerciaux, les officiers de terre et de mer, en
Activité, disponibilitéou réforme, on jouissant d'une pension
de retraite, sont également éligibles, mais toujours sons la con-
dition expresse d'appartenirpar leur naissance ou leur domi-
cile réel et légalement établi, à l'arrondissement électoral qui
les élit.

Arl. 86. A cet effet sont dressées et publiées par les soins de
l'autorité administrative, des listes électorales et d'éligibilité,
conformément aux dispositions desart. 67 et 85 ci-dessus.

Art. 87. Ces listes sont revisées annuellement ou plus, s'il y
a lieu; elles restent constamment affichées dans la salle des
séances de la mairie de chaque commune.

Art. 88. Toute contestation sur l'exercice du droit électoral
on du droit à l'éligibililé est jugée d'urgence par la cour im-
pèrialedans le ressort de laquelle s'élève l'instance.

Arl. 80. Nul ne peut être élu député dans le departement
ou divisionterritoriale où il exerce les fonctions deprocureur-
impérial, préfet, sous-préfet, commandant de division ou sub-
division militaire.

Art. 90. Les députés sonl âgés de trente ans au moins.
Art. 91. La chambre des députés est juge delà validité des

élections.
Art. 92. Tout décèson démission d'un député donne lien à

une nouvelle élection.
Arl. 93. Est considéré comme démissionnaire le député qui

accepte une fonction publique.
Art. 94. L'empereur convoque, dans le délai de trentejours,

le collège électoral dont la représentation a ainsi cessèd'etre
complète par décèsou démission.

Art. 95. L'empereur nomme le président de la chambre des
députés.

Art. 96. La chambre nomme ses vice-présidents et autres
officiers.

Art. 97. La chambre des députés délibère en séance publi-
que, sauf le cas où elle se forme en comité secret.

section troisième. — Du pouvoir judiciaire.
Art. 98. Le pouvoir judiciaireest délégué par l'empereur :
1" A la chambre des pairs, lorsque, dans les cas prévus par

l'article 62 ci-avant, elle est constituée haute-cour de justice ;
2° A des tribunaux dont les juges sont inamovibles ;
3° A des cours d'assises ;
4° A des tribunaux de commerce ;
5°Arles jnges-de-paix ;
6° A des cons ils des prises ;
7° A des tribunaux militaires, mais uniquement pour les dé-

lits et crimes commis par des militaires faisant partie active-
ment des armées de terreet de mer.

Arl. 99. Aucun tribunal ou commission, sous quelque déno-
mination que ce soit, ne peut exister, s'il n'est créé par une loi.

Aucune contestation ne peul être jugée, aucun arrêt ou ju-
gement, soit entre l'état et les particuliers, soit departiculiers
à particuliers, ne peut êtrerendu que par les tribunaux ordi-
naires.

Arl. 100. Toute justice émanant de l'empereur, les juge-
ments et arrêts sont rendus en son nom.

Arl. 101. L'empereur a le droit de grâce et de commuta-
tion des peines.

Art. 102. Les circonscriptions judiciaires de l'empire res-
tent soumises aux dispositions législatives nécessitées par les
besoins des populations. Mais les degrés de première instance
d'appel et de cassation demeurent inviolablement consacrés en
matière civile, ainsi que le jugement par jury en matière cri-
minelle et pour délits de presse, sauf les exceptions mention-
nées en l'article 62 ci-devant, à la juridiction suprême delà
cour des pairs.

Art. 103. Toute disposition des lois en vigueur lors de la pu-
blication de la présente constitution de l'empire, et qui serait
en contradiction avec les dispositions de ladite constitution, est
et demeureabrogée.

section QUATRiiJiE. — Du pouvoir exécutifadministratif.
Art. 104. A l'empereur seul, en sa qualité de chef'suprême

de l'état, appartient le pouvoir exécutif-administratif, d'inté-
rêt général. Il l'exerce par l'intermédiaire de ses ministres.

Arl. 105. L'empereur pourvoit, par des décrets, à la nomi-
nation de tous les emplois et charges de l'état dont l'élection
n'est pasréservée au peuple, et généralement à toute mesure
d'administration publique et de défense de l'empire. Il com-
mande les armées de terre et de mer; fait la guerre et conclut
tous les traitèsde paix, d'allianceet de commerce, suivant qu'il
le juge convenable à la dignité et aux intérêts de l'empire, sous
la réserve, pour tous traités, de la sanction législative.

Art. 106. Un premier ministre contresigne les décrets impé-
riaux, et est responsable, devant la nation, des actes émanés de
la puissance impériale, en violation de laconstitution et des lois
de l'empire.

Art. 107. La niise à exécution est exercée par la chambre
des députés; le jugement est prononcé par la chambre des
pairs, haute cour de justice.

Art. 108. La mise en accusation et l'arrêt sont prononcés à
la majorité des deux tiers des votes.

Art. 109. Un conseil d'état est spécialement chargé, sous la
direction du premier ministre, delà rédaction des projets de loi
etrèglements généraux d'administration. Il est divisé en co-
mités de: législation, guerre, marine, intérieur, finan-
ces.

Art. 110. Des maîtres de requêtes et des auditeurs sont atta-
chèsàchacnn de ces comités; les conseillers d'état seuls ont
voix délibérative.

Art. 111. Les membres des conseils-généraux desdéparte-
ments, d'arrondissementscommunaux ou municipaux sont élus
pour cinq ans, par les électeurs propriétaires fonciers des dé-
partements, communes ou municipalités, réunis en collèges
électoraux spéciaux, en vertu d'un décret impérial, pour l'é-
lection des conseils-généraux des départements et arrondisse-
ments, et d'unedécision dupréfet pour l'élection des conseils
municipaux.

Art. 112. Chaque arrondissement électoral élit au moins
deux membres duconseil-général de département. Le nombre
des membresdes conseils-généraux de département, d'arron-
dissement, communaux ou municipaux, est déterminé par une
loi.

TITRE QUATRÉME. — des grandes dignités de l'empire.
Art. 113. Six grandes dignités de l'empire sont conférées à

vie par l'empereur, en témoignage de reconnaissance nationale,
pour de hauts et éclatants services, et sont celles de :

Archi-ehancelier d'état, arebi-trésorier, colonel-général
des gardes nationales, connétable, grand-maîtredu génie et do
l'artillerie, grand-amiral.

Art. 114. Les grands dignitaires sont princes de l'empire et
chefs à litre d'honneur ;

L'archi-chancelier-d'état, de l'administration dépailemcn-
lale et des relations extérieures :

L'archi-trésorier, de l'administrationdes finances ;
Le colonel-général des gardes nationales, de toutes les gar-

des nationales do l'empire;
Le connétable, des corps d'infanterie et de cavalerie.
Le grand-maître du génicet de l'artillerie, du corps de ces

armes; .
Le grand-amiral, des corps de la marine imperiale,

TITRE CINOUIÈME. — du conseil de régence.

Art. 115. La formation du conseil de régence est, chaque rè-
gne, l'objet d'un décret spécial de l'empereur, scellé de son
sceau, notifié aux chambres législatives, et déposé scellé dans
les archives.

Art. 116. L'empereur modifiée sa volonté, suivant les cir-
constance*, les dispositions de ce décret, mais toujours dans les
formes prescrites dans l'article précédent.

Art. 117. Le conseil des ministres exerce temporairement la
régence, jusqu'à l'installation légale du conseil de régence; il
convoque sans délai les chambre» législatives, ledécès de l'em-
pereur advenant dans l'intervalle des sessions.

Art. 118. La chambre des pairs et la chambre des députés se
réunissent en audience solennelle, dès qu'elles ont communi-
cation du décès de l'empereur, pour prendre connaissance du
décret par lequel la régence est constituée et le proclamer loi
de l'état.

Art. 119. Les membres de la régence prêtent, devant les
deux chambres, le serment d'exercer, dansles limites de la
constitution et des lois de l'empire, le pouvoir qui leur est
confié temporairement et jusqu'à la majorité de l'empereur.

Art. 120. Chacun des membres du conseil de régence est so-

lidairement responsable des actes du conseil.
Arl. 121. Est néanmoins cxeeplée de tonte responsabilité

et solidarité, la mère de l'empereur, lorsque la présidence dé
la régence lui est dévolue.

Art. 122. Une loi spéciale pourvoit au remplacement des~
membres du conseil derégence , décèdes ou démissionnaires.

A cette occasion, le conseil de régence proposeaux chambres
législatives trois candidats pour chaqi e vacance, et le candidat
qui réunit la majorité des suffrages dans les deux chambres, est
proclamé membre du conseil de régence.

Art. 123. Les membres du conseil de régence sont inviola-
bles dans leur personne , et ne peuvent être recherchés , pour
les actes du conseil , qu'après l'expiration de leurs fonctions ,
et lorsque l'empereur majeur a pris les rênes du gouvernement.

Article unique. —Les colonies sont régies par des lois spéciales.
TITRE SIXIÈME ET DERNIER. — des colonies.

TITRE EXCEPTIONNEL ET TRANSITOIRE.
Art. ler.1 er. La chambre des pairs et la chambre des députés,

telles qu'elles sont constituées par la section deuxième du litre
troisième, seront réunies en session législative dans le délai de
trente jours, à dater de la publication de In présente constitution.

Art. 2. Tous les Français jouissant de leurs droitscivils étant
électeurs, l'élection des députés est la sanction du peuple fran-
çais à la présente constitution , pacte fondamental , inviolable
et sacré entre la nation et l'empereur.

Cours des Fonds Publies.
Bourse d'Amsterdam du 16 Avril.
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Bourse de Londres du 14 Avril.
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Boursede Vienne du 7 Avril.

Métalliques , 5% 112^.- Lots de &. 500,154 f.
_

Lots de fl. 250,122**-..
Actions de la Banque 1566.

rEhéàî»%C"Ml&ysaM—_Frunçais.
Samedi 18 avril 1846. (Représentation n" 133.)

CHARLES VI.
Vu la longueur du spectacle on commencera à six heures el demie.

âiNONCES.

A VENDRE
pour cause de départ, UnePsyCÏlé , moderne et bien soignée , prix G0
florins. Adresse ; chez A. H. Bakiuîijzen , Libraire à La Haye.

SOCIÉTÉ DE PAQUEBOTS A YAPEÜR
Xyk* ENTRE

'§S^S^ te JBfâvre e. ia Elottamle.
Le s tourner Rotterdam . capitaine CoutaßD , partira de Rotterdam ,

le matin deLundi , le 2(i Avril.
S'adresser à MM. Smith_C" Boompjes ,A. 170, àRotterdam.

LA HAYE , chez léopold -Locbcaibcrg , Lage Nieuwstraat.
i Dépôt général à Amsterdam chez M. Sciiooneveld et Fils,
' Beurssteeg; et à Rotterdam, chezS. var Reyn Snoeck, Eoofdsteeq,


	Journal de La Haye no. 94 18.04.1846
	LA HAYE, 17 Avril.
	FEUILLETON DU JOURNAL DE LA HAYE. 16 AVRIL 1846. LE COMTE DE MONTE-CHRISTO.(1) XVIII. Le 5 octobre. (Suite )
	Lexieographie.
	Compasition du ministére espagnol.
	Affaires d'Irlande.
	Nouvelles de Pologne.
	Nouvelles et faits divers.
	VARIÉTÉS. HISTOIRE DE LA CAPTIVITÉ DE SAINTE-HÉLÈNE,  Par le général Montholon,
	TITRE QUATRÉME. — des grandes dignités de l'empire.
	TITRE CINOUIÈME. — du conseil de régence.
	TITRE EXCEPTIONNEL ET TRANSITOIRE. TITRE SIXIÈME ET DERNIER. — des colonies. Article unique. — Les colonies sont régies par des lois spéciales.
	Cours des Fonds Publies. Bourse d'Amsterdam du 16 Avril.
	Bourse de Paris du 15 Avril.
	Bourse d'Anvers du 16 Avril.
	Bourse de Londres du 14 Avril.
	Bourse de Vienne du 7 Avril.

	advertenties
	Adv. 1


